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Hinterland, le titre du spectacle, a cette particularité délicieuse pour ceux qui ne sont pas 
familiarisés avec la langue allemande, d’évoquer un lieu inconnu qui appartiendrait à sa résonnance 
propre, un peu comme un nuage qui n’existe que vu de loin ou parce qu’il réjouit notre désir de le 
regarder dans une durée spectaculaire.  
 
L’émotion musicale est au cœur du spectacle et cet ailleurs auquel est convoqué le spectateur, c’est un 
peu comme l’envers de soi, l’idée pourtant banale qu’avant d’entrer dans le monde, nous nous 
trouvions à l’intérieur, comme un fœtus dans le ventre de la mère.  
 
 
 



Le désir d’autarcie d’une communauté de femmes recluses qui s’adonnent au chant et sont gardiennes 
du feu, comme les vestales des temples grecs, agit comme un réflexe d’autoconservation, face à 
l’intrusion toujours possible d’un élément extérieur diabolisé. Comment l’innocence d’adolescentes 
coupées du monde extérieur, n’agirait-il pas aussi comme un ferment des âmes de nature à les 
impliquer, dans leur jardin secret, toujours en veille ou en surveillance d’elles-mêmes. 
 
Cette question d’innocence n’est pas propre à la femme, elle se pose aussi bien à l’homme, elle ne se 
poserait sans doute pas si elle n’était pas moquée. L’innocence c’est peut être un état d’inconscience, 
cela peut être la vérité d’une fleur dans un champ, d’un marin qui regarde l’horizon ou d’un enfant qui 
reconnaît son frère dans la foule. Il n’y a pas d’abois pour l’innocence si proche de l’étonnement des 
poètes. 
 
Dans le propos de l’écrivaine Virginie Barreteau, il n’est pas question de dogmes religieux, c’est 
important de le souligner parce que le besoin de contemplation et d’abstraction est universel. Pas 
besoin d’étiquettes pour être sensible à une atmosphère d’église ou goûter la musique religieuse de 
Bach. 
Elle explore d’une façon très personnelle des impressions pour donner du grain aux fables que se 
racontent des hommes et des femmes qui ne se regarderaient qu’à travers un mur ou ne se 
connaitraient qu’à partir de rumeurs.  
 
L’argument, le quotidien d’un chœur de femmes dans un sanctuaire, mis en émoi par le rappel des 
hommes,  est décliné de façon assez abrupte et ostentatoire. Reste un point firmament, qui sonne 
juste, celui des questionnements de l’adolescente Anne,  superbement interprétée, qui endosse la 
figure de la dissension au sein de la soumission. 
 
La scénographie due à Sandrine LAMBLIN offre des tableaux d’une beauté stupéfiante : drap blanc de 
la virginité qui rougit au soleil ou bien lambeaux de tissus pour suggérer la forêt, la prêtresse presque 
comique juchée sur une chaise aussi élancée qu’une patte de libellule. Le doigt posé sur la chair de 
l’homme se mixte alors avec l’image de la surveillante les bras levés vers…le ciel. 
 
La création musicale de Cyriaque BELLOT, par petites gouttes sonores en pointillés donne 
l’impression de suinter des peintures elles-mêmes. 
 
La mise en scène ne manque pas d’humour avec ce clin d’œil adressé aux hommes réduits à des 
silhouettes qui ne savent pas comment entrer dans la caverne du deuxième sexe. 
 
Nous sommes dans un mystère au sens que l’on donnait autrefois aux drames religieux, avec cette 
espèce de lyrisme et de baroque digne de Victor Hugo qui nous ramène au poème 
« correspondances » de Baudelaire : 
La nature est un temple où de vivants piliers 
Laissent parfois sortir de confuses paroles; 
L'homme y passe à travers des forêts de symboles 
Qui l'observent avec des regards familiers. 
 
Un spectacle à voir absolument ! 
 
 

Evelyne Trân /Théâtre au vent  
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Sublimement poétique, Hinterland parle tout autant des binômes que sont le ying et le yang ou les 
mondes enfantins et adultes, ou encore du rêve et de la réalité. Et les fait s'interpénétrer. On est sous 
le charme. Hinterland, qui pourrait être traduit en français par le terme de géographie maritime 
arrière pays, est une pièce étrange et envoûtante. Quant au fond assez primaire (un monde féminin 
clos, immobile et régulièrement en situation d'échec — couvent, pensionnat de jeunes filles, peu 
importe… — qui fait des découvertes — notamment sensuelles — au contact des hommes venus de 
l'extérieur, donc itinérants et ayant surmonté des épreuves pour arriver jusqu'à elles afin de répondre 
à leur demande de secours ; les féministes hurleraient…).  
 
Mais ce serait une erreur grave de vouloir regarder ce spectacle en donnant la priorité à l'intellect. 
Celui qui s'y risquerait serait sûr de ne rien y comprendre. Car il est construit d'une façon 
essentiellement poétique, il s'adresse directement à l'émotion sans passer par aucun autre médium 
que les sens de la vue et de l'ouïe. 
 
À partir de là, peu importe le propos. Il suffit de se laisser porter par une ambiance, une lenteur, une 
douceur, un mystère, mais aussi une sévérité, une épreuve, un échec, le tout entremêlé, s'appelant ou 
se provoquant mutuellement. Les chants — dans une langue imaginée — sont purement séraphiques. 
Le décor est minimal : quatre pans mobiles qui se recomposent différemment selon les scènes. Les 
lumières savent se faire oublier.  
On est dans un univers vocal. Le rythme est volontairement lent et rend ainsi compte du caractère 
progressif et inéluctable du choc entre les mondes masculins et féminins.  
 
On est aussi – et surtout – dans un monde onirique : la mise en scène ne nous dit jamais quand on 
passe de la réalité au cauchemar ou au rêve, et pourtant on sent bien qu'on tangue sans cesse de l'une 
aux autres, de la même façon que l'adolescence est le passage par à-coups du monde magique de 
l'enfance au réel des adultes. Car si « Hinterland » peut-être cet endroit reculé où vivent ces jeunes 
femmes, il peut aussi bien recouvrir ces réalités de l'esprit qui se situent au-delà des apparences. C'est 
en tout cas le sentiment qu'on reçoit. 
Avec délectation. 

Pierre FRANÇOIS 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
 
 

 
 
 
 
 
« Hinterland » 
Jusqu’au 24 juin au Théâtre de l’Épée de Bois 
 
Dans un couvent isolé, cinq jeunes filles à la voix pure, chantent sous la direction d’une surveillante à 
la voix douce mais ferme, qui les tient entièrement à l’écart du monde. Elles rient, jouent à colin-
maillard et chantent. L’orage gronde et au milieu du chant, l’une d’elles, Madeleine, entre en extase, le 
sang sort de sa bouche. On la conduit à l’infirmerie et la surveillante affolée quitte le couvent et va 
chercher de l’aide dans le monde des hommes. Trois d’entre eux, un policier, un médecin et un 
apprenti journaliste, se dirigent dans la pluie et la tempête, vers le couvent difficile d’accès. 
 
Le texte de Virginie Barreteau nous entraîne dans un monde étrange, où le chant introduit un 
équilibre fragile entre le sanctuaire protégé - mais de quoi, des désordres du monde, du désir charnel ? 
– et le monde des hommes. Par le chant, les jeunes filles et la surveillante cherchent le lien avec 
l’invisible, avec le spirituel, peut être sans le dire le chemin vers l’extase mystique, pourtant le nom de 
Dieu n’est jamais prononcé. Mais c’est aussi du passage de l’enfance à l’âge adulte, vu comme une 
blessure, d’où la vision récurrente du sang qui s’écoule de la bouche de Madeleine et forme un long 
serpent rouge sur sa robe blanche, qu’il s’agit. Autour des personnages, la nature apparaît à la fois 
comme source de vie mais aussi de peur, de trouble avec les éléments déchaînés. Lorsque les hommes 
se mettent en mouvement vers le couvent, c’est à la fois le désir et la peur qui gagne les jeunes filles. 
 
La mise en scène d’Alain Batis, la scénographie de Sandrine Lamblin et les éclairages de Jean-Louis 
Martineau représentent un  travail remarquable. Les jeunes filles en robe grise sont comme 
prisonnières d’un cercle de terre claire, dominé par une échelle métallique où se tient la surveillante 
vêtue de noir. Les éclairages font penser aux tableaux du Caravage. Les hommes en route vers le 
sanctuaire apparaissent en ombres chinoises, pliés par le vent et fouettés par les zébrures de la pluie. 
La scène du rêve que fait Anne, une des jeunes filles, nous plonge dans l’univers « du cirque baroque 
et pornographique » de certains films de Fellini. Les références picturales ou cinématographiques 
servent avec bonheur le texte.  
La musique de Cyriaque Bellot contribue au mystère que dégage l’ensemble avec les voix pures des 
jeunes filles et les bruits inquiétants de la nature, des pas dans les couloirs, du vol de la colombe 
coincée dans le carreau. 
 
Dans ce vertige entre ciel et terre, entre désir de vie et peur de la sexualité et du désir, entre silence et 
chant, entre rires et sanglots, les acteurs jouent une partition subtile. Les jeunes filles passent de la 
candeur à l’extase, de la douceur à la révolte, de la soumission au désir de liberté, de l’innocence à la 
sauvagerie. Camille Forgerit, qui incarne une Anne qui cherche l’extase dans l’anorexie pour 
finalement échapper à ce monde fermé, est particulièrement saisissante dans sa capacité à passer d’un 
registre à l’autre. 
 
Au total c’est un spectacle onirique et fascinant, très original, que nous propose la Compagnie  La 
Mandarine Blanche. Il ne faudrait pas, à lire cette critique, penser que la pièce ne s’intéresse qu’à une 
quête mystique, les thèmes évoqués sont bien plus vastes : passage à l’âge adulte avec ce que cela 
implique de désir et de peur, attirance de ces jeunes filles, qui cherchaient l’abandon et l’oubli, vers les 
hommes qui représentent le savoir et l’accès à un monde plus riche mais plein de dangers. La beauté 
de l’ensemble, dialogues, musique, éclairages et scénographie, impressionne. 

Micheline Rousselet 



    
  
 
 


